
		
			[image: 9791031003351.jpg]
		

		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Retrouvez tous nos titres de la collection

			 

			Crimes et châtiments sur 

			www.lespresseslitteraires.com

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Crédit photo de couv : Tabor - Pixabay

			 

			 

			 

			 

			ISBN : 979-10-310-0370-2

			© Sonia Varichon – Les Presses Littéraires, 2017

		

	
		
			Page de titre

			SONIA VARICHON

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			LE HURLEMENT 

			DU COUVENT

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Editions Les Presses Littéraires

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			1

			 

			 

			 

			L’odeur était irrespirable sous cette chaleur caniculaire. Bien qu’il fût abrité par les arbres de la forêt, le corps était déjà bien abîmé. Des larves blanches glissaient paisiblement sur la surface grisâtre de la peau et un nuage de mouches volait joyeusement au-dessus de cet abondant festin. Personne ne pouvait approcher à moins de vingt mètres sans détourner les yeux et porter une main protectrice à son nez pour ne pas sentir l’odeur de putréfaction. Des hommes et des femmes en combinaisons bleues portaient des masques et se déplaçaient lentement. De brusques mouvements surgissaient de-ci de-là pour chasser un de ces insectes volants. 

			La scène aurait été amusante si dans ce milieu silencieux, une dame ne gisait pas morte au sol. Les conversations s’effectuaient à voix basse pour ne pas déranger ce corps inanimé. Que pouvait-il bien faire ici dans cette cabane au milieu du parc ? La bâtisse peu reluisante ne donnait pas l’aspect d’un gîte. Pourtant tout était propre à l’intérieur, signe qu’une personne avait fait le ménage pour y habiter. L’extérieur était sauvage, comme le sont toutes les parties boisées d’un grand parc. Au premier regard et sans être un expert, on comprenait que la mort n’était pas naturelle. Ce corps, qui avait travaillé à être élégant, était souillé par la saleté environnante. Un tailleur beige couvrait son anatomie épuisée et mince. Un escarpin de la même couleur chaussait encore son pied droit tandis que l’autre se trouvait plus loin. Les poignets étaient solidement reliés l’un à l’autre et attachés à une barre en fer fixée dans le mur. Ses ongles étaient endommagés à force de gratter pour se libérer, et le vernis beige qui les colorait était écaillé. Le dos collé contre la paroi et assise à même le sol, la femme semblait fragile. Un genou plié montrait le dernier effort fourni avant que la mort ne l’emporte. Plusieurs bleus et des écorchures apparaissaient au niveau des poignets et sur les jambes, preuves que la captive avait lutté pour se dégager. Son visage, parfait d’un côté, était recouvert de poussières et l’écoulement de son mascara assombrissait encore le tableau. Elle avait pleuré, sans aucun doute. Peut-être même, avait-elle supplié son geôlier, mais cela n’avait servi à rien. Les yeux de l’inspecteur Enzo Tracker suivait chaque courbe de la défunte comme s’il s’attendait à ce qu’elle lui dévoile son passé. L’homme de trente-cinq ans poursuivit son examen de son regard noir. Une cicatrice sur son œil gauche lui donnait un air sauvage. Ses cheveux châtain clair, coupés courts, un peu rebelles, étaient légèrement humidifiés à cause de la transpiration provoquée par ce jour de chaleur intense. Contrairement aux autres personnes, l’enquêteur n’était pas vêtu de son uniforme. Un jean, une paire de baskets et un maillot blanc qui épousait les courbes imposantes de sa musculature, l’habillaient. Seul un brassard orange accroché à son bras droit indiquait qu’il était policier. 

			– Que penses-tu de ça, Lisa ? demanda Tracker.

			Le médecin légiste, Lisa Perche se trouvait près de lui et inspectait sa patiente sans vie. 

			– C’est tout sauf une œuvre d’art.

			Le docteur devait avoir quarante-cinq ans. Des cheveux blonds au carré reposaient sur ses épaules et ses sourcils étaient tellement épilés qu’ils étaient presque invisibles. Son corps frêle déplaçait avec douceur les membres de la défunte. Lisa portait une combinaison bleue nécessaire à son travail. Ses yeux marron furetaient autant que ceux du policier.

			– Que peux-tu me dire ?

			– La mort remonte au minimum à 48 heures. La chaleur a accéléré la décomposition du cadavre. 

			– Et la victime ? questionna l’enquêteur en chassant une mouche qui lui tournait autour.

			– Femme blanche, un mètre quatre-vingts, la quarantaine, blonde. À en juger par ses vêtements, elle n’est pas venue faire une randonnée.

			– Elle a dû être traînée ici de force.

			– En tout cas, son tailleur vaut une petite fortune, je l’ai moi-même reluqué et je peux te dire qu’il coûte cher, dit le médecin en observant le vêtement.

			– Une femme blonde, la quarantaine et qui porte des vêtements coûteux. Cela ne va pas faciliter nos recherches pour découvrir son identité, lança Tracker en photographiant la défunte avec son téléphone.

			– Quelqu’un va rapidement se manifester. Tu trouveras vite un nom à notre inconnue.

			– Et la plaie sur sa joue ?

			Lisa se pencha sur le trou béant qui remplaçait la joue droite de la victime d’où s’échappaient plusieurs larves bien grasses.

			– Ça a été fait post mortem. Un animal doit en être la cause, répondit le médecin.

			L’enquêteur se redressa avec un air dégoûté et fronça son nez bien droit.

			– L’odeur est insupportable. Je vais aller plus loin pour respirer.

			– Je te rejoins dès que j’ai terminé.

			Le policier s’éloigna en de grandes enjambées, désireux de fuir l’odeur pestilentielle. Hors du périmètre de sécurité, il put retirer son masque et respirer une grande bouffée d’air chaud. Des gouttes de sueur perlaient sur son front soucieux. Un gendarme en uniforme d’une trentaine d’années s’approcha pour faire un rapport. Ses cheveux noirs, couleur corbeau, étaient coupés très court et son visage montrait une certaine douceur. Ses yeux bleus fuyants annonçaient une timidité bien ancrée. Le militaire possédait une musculature importante qui aurait pu faire concurrence au videur grand et baraqué d’une boîte de nuit.

			– Nous avons ratissé le secteur et relevé ce qui pourrait être des indices laissés par le tueur.

			– C’est bien Perret. Connaissez-vous cette partie de la ville ? demanda Tracker.

			– Comme tout le monde. Le parc de la Colombière est connu pour son espace boisé et ses sentiers de promenades.

			Une foule de curieux s’était amassée près de la barrière de sécurité.

			– Prenez un homme avec vous et demandez aux personnes présentes s’ils connaissent cette femme.

			Tracker tendit son portable au gendarme où une photo de la victime s’affichait. Perret grimaça à sa vue.

			– Inspecteur, il s’agit de Charline Betin.

			– Qui ?

			– Le docteur Charline Betin. Elle fait des recherches au CHU de Dijon sur la maladie d’Alzheimer.

			– En êtes-vous sûr ?

			Perret regarda encore la photo et hocha la tête. 

			– Oui, monsieur.

			Le médecin légiste s’avança près d’eux. À son tour, elle se libéra de son masque avant de s’exprimer.

			– J’ai trouvé un élément étrange.

			– Sur la victime ?

			– Non. Dans la victime, dit-elle en appuyant sur chacun de ses mots.

			Les deux hommes attendirent la suite avec impatience. 

			– J’ai trouvé ça dans sa bouche.

			Lisa tendit à l’inspecteur un sachet en plastique contenant une feuille jaunie. Tracker enfila des gants pour manipuler la trouvaille. Son visage afficha l’incompréhension. Il finit par relever la tête et retourna la feuille pour la montrer à ses camarades, puis se tourna vers Perret et demanda :

			– Qui est Jeanne Sincle ?

			Les yeux collés au papier, le gendarme déclara d’une voix tremblotante :

			– Une jeune fille qui a vécu à Dijon. Cela fait un moment qu’elle a déménagé à Paris.

			– Que savez-vous sur elle ?

			– Pas grand-chose à part ce que je viens de vous dire. Je la connais uniquement parce que nous habitions tous les deux près du lac Kir. D’ailleurs, le docteur Charline Betin habite également ce coin très apprécié.

			L’enquêteur détailla encore le message comme s’il espérait y trouver autre chose.

			– Convoquez-la pour un interrogatoire.

			– Mais mademoiselle Sincle est à Paris, bredouilla Perret.

			– Je m’en moque. Je la veux dans la salle d’interrogatoire le plus vite possible.

			Le militaire acquiesça en signe d’accord et disparut. 

			– Pourquoi travailles-tu avec la gendarmerie et non avec ta brigade ? demanda Lisa étonnée.

			– Le ministre de l’Économie doit descendre à Dijon. Tous les effectifs sont pris pour assurer sa sécurité. Ils ont même réquisitionné mon bureau. Je vais donc m’installer à la gendarmerie.

			– Pauvre chou, dit Lisa en mimant une mine tristounette.

			Tracker n’avait pas envie de rire et ses yeux fixaient toujours le sac plastique qui contenait la preuve nouvellement trouvée. L’assassin avait sciemment mis en scène la mort de cette femme. Il n’allait pas en rester là, c’est ce que lui criait son instinct.

			 

			Tremblante de peur, Jeanne se redressa dans son lit. Sa chemise de nuit imprégnée de sueur et ses cheveux bruns ondulés, lui collaient au visage. Les larmes coulaient encore de ses yeux bleus perçants. N’arrivant pas à retrouver son souffle, elle se pencha pour attraper son médicament sur la table de nuit et fit gicler le produit au fond de sa gorge. Son cœur commença à ralentir. Fichu problème cardiaque, pensa-t-elle. La chaleur lui parut insupportable. La jeune femme se tira hors du lit sur des jambes flageolantes et s’avança jusqu’à la fenêtre pour l’ouvrir en grand. L’air frais qui s’engouffra dans la chambre surchauffée lui permit de respirer avec plus de facilité. Elle pressa ses longues mains contre ses bras pour se consoler. Sa silhouette mince d’un mètre soixante-dix reprenait peu à peu les commandes de ses membres grelottants. L’air entrant lui séchait les cheveux qui s’agitaient lentement au milieu de son dos. Ce n’était pas la première fois que les mauvais rêves venaient la hanter, cela durait depuis son enfance. Impossible de comprendre d’où ils venaient. Jeanne avait eu une enfance heureuse, jusqu’à ses quinze ans. C’est à cet âge que ses parents périrent dans un accident de la route, mais les cauchemars avaient commencé bien avant cette perte douloureuse. Avec ceci, s’ajoutaient les derniers éléments de sa vie. Elle venait d’apprendre, à la suite d’un bilan de santé, que son cœur si jeune était endommagé. Un médicament en bombe lui évitait de graves conséquences telle qu’une attaque cardiaque. La jeune femme se souvint du médecin lui annonçant la nouvelle, elle était restée tétanisée. Je suis si jeune, s’était-elle entendu dire. Le docteur s’était fait rassurant elle devait simplement se montrer vigilante. Devant les lumières de la ville qui apaisaient son tourment, Jeanne reprenait ses esprits. C’était une femme de trente-trois ans, sans amant ni enfants, dotée d’une curiosité maladive et d’un bon raisonnement. Elle avait suivi des études de Lettres pour devenir institutrice, mais elle avait fini par embrasser la carrière de journaliste. Son travail lui prenait beaucoup de temps, cependant elle l’aimait énormément. Sa vie était rythmée par la cadence infernale de la capitale, mais régulièrement elle rejoignait la ville de Dijon. Jeanne y avait vécu jusqu’à ses dix-neuf ans avec sa grand-mère. Celle-ci n’était plus vraiment là pour la consoler de ses tourments. Sa dernière parente fut diagnostiquée Alzheimer et depuis quatre ans, elle ne reconnaissait plus sa petite fille. Jeanne aimait profondément sa grand-mère. Elle l’avait recueillie à la mort de ses parents et s’était occupée d’elle avec beaucoup de patience et de tendresse. Par la fenêtre de son appartement parisien, Jeanne regardait de ses yeux fatigués, les premières lueurs de l’aube qui se révélaient au loin en ce matin de juillet. La sonnerie du téléphone la fit sursauter. Elle poussa un soupir. Qui pouvait bien l’appeler à sept heures du matin ? 

			– Allô ?

			– Mademoiselle Jeanne Sincle ?

			– C’est moi.

			– Bonjour, je suis le lieutenant Virgil Perret de la gendarmerie de Dijon.

			Jeanne retint sa respiration, la panique s’engouffra dans sa poitrine.

			– C’est ma grand-mère ? Il est arrivé quelque chose à grand-mère Jinni ?

			– Non, non, ce n’est pas pour votre grand-mère, s’empressa-t-il de la rassurer. C’est pour un autre sujet.

			La jeune femme souffla, rassurée.

			Quelle frayeur !

			– Très bien, alors pour quelle raison me contactez-vous ?

			– Pourriez-vous vous présenter à la gendarmerie ?

			– Je suis à Paris.

			– C’est une demande obligatoire.

			– Expliquez-vous ! demanda la journaliste sur un ton autoritaire.

			– Nous aurions besoin de vous parler. Pouvez-vous venir rapidement ?

			L’homme bégayait un peu, gêné d’être celui qui passait cet appel. Sa voix laissait entendre qu’il s’agissait d’une personne suffisamment jeune, peut-être la trentaine ?

			– J’ai prévu de venir à Dijon la semaine prochaine. Cela peut-il attendre jusque-là ?

			– Hélas, non. Pourriez-vous avancer votre séjour ? insista le militaire.

			– Le sujet doit être sérieux.

			– Il l’est, mademoiselle. Quand pouvez-vous passer ?

			L’insistance du gendarme déclencha tous les sens de la journaliste.

			– Je peux prendre un train cet après-midi, mais je n’arriverai qu’en fin de journée.

			– Présentez-vous demain à la gendarmerie.

			– À quelle heure ? demanda Jeanne.

			– 8 heures. Cela vous convient ?

			– Oui.

			– A demain, mademoiselle Sincle.

			– Ne puis-je vraiment pas connaître le sujet de notre entretien ?

			Tout de même, elle ne pouvait pas le laisser raccrocher sans avoir droit à une réponse.

			– Je ne préfère pas en parler au téléphone. C’est délicat, répondit-il mal à l’aise.

			– J’espère qu’il ne s’agit pas uniquement d’un vol de voiture ?

			– Non mademoiselle, le problème est alarmant.

			Cela attisa encore plus la curiosité de la journaliste.

			– Est-ce si grave ?

			– Malheureusement, oui.

			– Dites-moi, je ne tiendrai pas jusqu’à demain.

			Jeanne devinait le militaire peser le pour et le contre de ce qu’il pouvait dire par téléphone. Finalement, le pour l’emporta.

			– C’est au sujet du docteur Betin.

			Le gendarme semblait marcher sur des œufs.

			– Charline Betin ?

			– Oui, mademoiselle.

			– Eh bien, que lui arrive-t-il ?

			– Comme je vous l’ai dit, c’est assez délicat.

			Mécontente, Jeanne insista.

			– Je tiens à savoir pourquoi je me déplace.

			– Madame Betin a été retrouvée mercredi… décédée.

			Quoi ?

			– Elle est morte ?

			– Oui, mademoiselle.

			Jeanne fut déstabilisée, mais sa curiosité l’emporta sur son trouble. 

			QQOCP : Qui, quand, où, comment, pourquoi ? 

			– De quoi est morte Charline ?

			– Elle a été assassinée.

			– Où a-t-elle été tuée ?

			– Je ne peux pas discuter de cette affaire.

			– Je comprends. La pauvre. Avez-vous attrapé le meurtrier ? 

			– Non, mademoiselle.

			– Avez-vous des suspects ? questionna la journaliste.

			– Désolé, je ne peux rien dire.

			– Je comprends, dit la jeune femme déçue par ce manque d’éléments. 

			Quelle horreur d’imaginer dans cette ville si prospère une mort si violente ! Jeanne garda un moment le silence avant de demander :

			– En quoi cette affaire me concerne-t-elle ?

			– Nous avons trouvé un élément vous impliquant.

			– Dans votre enquête sur le docteur ?

			– Oui, mademoiselle Sincle.

			C’est une blague ?

			– Qu’est-ce donc ?

			– Je vous en ferai part lors de votre venue à la gendarmerie.

			– J’insiste pour savoir.

			– Toutes mes excuses, mademoiselle, mais je ne peux vraiment pas en discuter davantage au téléphone.

			Exaspérée par son manque de réponse, elle ronchonna.

			– À demain alors.

			– Au revoir, mademoiselle, termina Perret.

			– Au revoir, lieutenant.

			La journaliste raccrocha et se laissa tomber sur le sofa couleur crème de son salon. Cette nouvelle l’avait ébranlée. Quelques minutes s’imposèrent pour enregistrer toutes les informations reçues par ce coup de fil déplaisant. Son cerveau effectua une recherche des souvenirs enregistrés à propos de Charline Betin, le médecin qui avait diagnostiqué la maladie de sa grand-mère. C’était une femme blonde, la coupe au bol, avec de petits yeux marron et le visage fin. Sa démarche élégante et hautaine montrait qu’elle appartenait à un cercle élevé. Que dire d’autre ? Jeanne ne la connaissait pas vraiment. Alors pourquoi était-elle convoquée pour une personne qu’elle n’avait pas revue depuis belle lurette ? Elle le saurait demain. Pour l’heure, il fallait prendre les dispositions nécessaires pour rejoindre Dijon. Installée devant son ordinateur, Jeanne lança le site de la SNCF. En quelques clics, son billet de train était réservé. Cette tâche accomplie, une autre vint prendre sa place : les bagages. Heureusement, elle avait déjà réfléchi à ce qu’elle allait emporter pour ses vacances. Une fois les malles bouclées, elle téléphona à son supérieur Bob pour lui demander d’avancer ses vacances. Son chef se fichait bien de son emploi du temps, mais il tenait à connaître le motif de ce changement. En quelques mots, la jeune femme lui expliqua la situation et elle sentit un intérêt de la part de son supérieur pour cette histoire. Une mort mystérieuse dans la ville dijonnaise pourrait faire un scoop si le meurtrier avait agi sauvagement. Jeanne leva les yeux au ciel. Un scoop à Dijon. N’importe quoi ! Cette ville d’un peu plus de 150 000 âmes ne connait pas la violence des quartiers des capitales. C’est probablement l’œuvre d’un malade mental qui sera arrêté rapidement et à qui l’on découvrira une psychologie dérangée. Rien d’extraordinaire. L’entretien terminé, la brunette appela son amie Marie Landin pour annuler leur escapade. Au bout de la deuxième sonnerie, celle-ci décrocha.

			– Allô ?

			– Bonjour Marie, c’est Jeanne.

			– Coucou. Comment vas-tu ? demanda-t-elle ravie de son coup de fil.

			– Je me porte bien. Je t’appelle pour te dire que je suis obligée d’annuler notre virée entre filles vendredi.

			– Tu plaisantes ! On prévoit cette journée depuis presque un mois.

			– Je sais, je tenais aussi à cette sortie. 

			– J’espère que c’est à cause d’un homme, sinon je ne te le pardonne pas, lança la psy boudeuse.

			– Non, c’est à propos d’une femme.

			– Ah !

			L’étonnement s’entendit sans mal. Jeanne lui exposa les circonstances.

			– Une femme à Dijon a eu des ennuis.

			– Que lui arrive-t-il ?

			– Elle a été assassinée.

			– C’est affreux !

			– Oui malheureusement. Je dois me rendre à la gendarmerie, demain.

			– Qu’as-tu à voir avec cette atrocité ? demanda Marie alarmée.

			C’est une excellente question, à laquelle elle n’avait pas encore de réponse.

			– Aucune idée. Le gendarme qui m’a appelée ce matin n’a rien voulu dire au téléphone, si ce n’est, qu’ils ont besoin de me voir. Ils auraient trouvé quelque chose me concernant.

			– En rapport avec ce meurtre ?

			– Apparemment.

			– C’est curieux qu’ils te convoquent.

			Entièrement d’accord.

			– Je suis aussi étonnée que toi. Je n’ai pas vu cette femme depuis des lustres.

			Après une courte pause, Marie demanda :

			– Veux-tu que je t’accompagne ?

			Un soutien serait agréable, mais Jeanne ne voulut pas que son amie psychologue entreprenne ce voyage pour tout analyser. Elle estimait que le passage à la gendarmerie n’était qu’une simple entrevue. Inutile que Marie annule ses projets pour si peu. 

			– Non, je te remercie, répondit Jeanne gentiment. C’est sûrement pour une simple déclaration sur mes relations avec la victime.

			– Et quelles étaient vos relations ?

			– Je te l’ai dit, je ne lui ai pas parlé depuis des années. 

			La journaliste jeta un œil à la pendule.

			– Il faut que je te laisse, je dois me mettre en route pour ne pas rater mon train.

			– Bon voyage.

			La conversation terminée, Jeanne attrapa sa grosse valise bleue et se dirigea vers la sortie. Au pied de son immeuble, un bel homme brun aux yeux verts sonnait chez elle, des fleurs entre ses mains manucurées. Il mesurait un mètre soixante-quinze et avait dans les trente-cinq ans. Ses cheveux étaient gominés et luisaient au soleil. Physiquement bien habillé, il attirait le regard des passantes, tant sa physionomie était plaisante. Le front haut et le regard assuré, il prenait la pose d’une personne sur le point d’être photographiée. Le visiteur se retrouva nez à nez avec la jeune femme. À la fois étonnée et courroucée, Jeanne lui fit face avec froideur.

			– Que fais-tu ici Vincent ? demanda-t-elle d’un ton sec.

			– Je suis venu te voir.

			– Tu tombes mal.

			Le bellâtre observa la valise et fronça les sourcils surpris.

			– Je croyais que tu partais en vacances la semaine prochaine.

			Jeanne se figea.

			– Comment connais-tu mon emploi du temps ? demanda-t-elle stupéfaite.

			– Nous avons les mêmes amis.

			Plus pour très longtemps.

			– Je devrais reconsidérer mes amis, lança-t-elle furieuse. Je pense savoir qui te renseigne à mon sujet.

			Un prénom se fraya dans sa tête : Martine.

			– Ne sois pas en colère. Martine est simplement triste de notre séparation et veut que ça s’arrange entre nous.

			Bingo ! C’est bien elle. Elle s’en occuperait à son retour.

			– Qu’elle se mêle de ses affaires !

			– Ne sois pas si dure avec elle.

			– Martine n’a pas à te renseigner sur ma vie. Nous sommes séparés, rugit la brunette.

			– Je suis ici pour que l’on en discute.

			– Il n’y a rien à dire de plus, maintenant, si tu veux bien m’excuser, je suis pressée.

			L’empêchant d’avancer, Vincent lui demanda :

			– Où vas-tu ?

			– Ça ne te regarde pas.

			– Sûrement à Dijon, comme toujours.

			Un petit sourire sur ses lèvres parfaites s’était dessiné. Jeanne bouillonnait devant tant d’arrogance. La femme brune tenta de le contourner, mais l’ancien petit ami encombrant lui barrait la route.

			– Ma chérie, je pense que nous devrions parler calmement.

			– Mon cher Vincent, je n’ai rien à ajouter, dit-elle sur un ton sarcastique. Laisse-moi passer ou bien tu vas recevoir un coup de sac à main.

			Le bellâtre s’effaça, de peur qu’elle mette sa menace à exécution. Jeanne se hâta vers la gare. Décidément, cette journée s’annonçait mal : un meurtre, un rendez-vous amical annulé et un ex petit ami collant. Le hall de la gare de Lyon était bondé de monde, ce qui n’était en rien anormal en ce début de période de vacances. Tout le monde partait prendre du repos. La traversée de l’édifice fut un véritable parcours du combattant qu’elle estima avoir gagné lorsqu’elle eut atteint son siège. Épuisée, la journaliste se laissa tomber dessus. Les portes des wagons se fermèrent. Une voix d’homme annonça le départ en français, en anglais et en allemand, et le train se mit en route. Seulement quelques kilomètres plus loin, il s’arrêta dans une gare et le haut-parleur annonça que le train était immobilisé à cause d’un accident sur la voie ferrée. La patience était demandée. Plusieurs voyageurs haussaient déjà le ton. Comme toujours, cela allait durer des heures et avec la chaleur, l’attente serait interminable. Les portes des wagons s’ouvrirent et Jeanne descendit sur le quai. Si le train ne fonctionnait pas, elle pouvait prendre un bus bien que le trajet serait plus long et moins confortable. Collante de sueur, la journaliste se dirigea d’un pas traînant vers le point d’accueil. Les horaires de bus n’étant pas affichés, elle dut se renseigner auprès d’une hôtesse. 

			– Bonjour, je voudrais prendre un bus pour Dijon, dit la brunette en s’épongeant le front du revers de la main.

			Dans son petit cagibi climatisé, la dame de l’accueil tapa sur le clavier avec ses longs ongles vernis de différentes couleurs.

			– Dommage, vous venez de le manquer, répondit l’hôtesse, sans être pour le moins du monde désolée.

			Génial !

			– À quelle heure le prochain ?

			La dame de l’accueil et son sourire fictif se penchèrent sur l’écran.

			– C’était le dernier. Il y a une grève des conducteurs, aucun bus ne partira pour Dijon avant plusieurs jours. 

			– Pas de bus ? lança Jeanne ahurie.

			– Non.

			– Et comment dois-je m’y prendre pour rejoindre Dijon ?

			Le mécontentement de la journaliste se lisait sur son visage et sa voix avait gagné quelques octaves. L’hôtesse se dandina d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. Cette fois, elle était vraiment désolée.

			– Je vais me débrouiller autrement, lâcha Jeanne froidement.

			Bien qu’elle soit furieuse, la brunette ne se laissa pas abattre comme la plupart des voyageurs qui avaient déjà pris place dans le hall d’entrée. La journaliste lança sur son iPhone le site de blablacar. En quelques clics, elle avait trouvé une voiture et s’était inscrite comme passagère. Le chauffeur serait devant la gare dans une heure. Jeanne s’installa dans un café bondé et attendit. Le temps s’écoula rapidement et la jeune femme gagna le parking pour prendre son nouveau moyen de transport, une 308 turquoise. Trois heures plus tard, le grand Dijon, capitale des Ducs de Bourgogne l’accueillait. 

			Le chauffeur la déposa sur le parking de la gare dijonnaise sous un soleil de plomb. Jeanne attrapa sa valise et la traîna vers le Campanile qui se situait à une centaine de mètres. Dégoulinante, elle pénétra à l’intérieur de l’hôtel, soulagée d’être arrivée à destination. Un sourire béat s’afficha sur ses lèvres lorsqu’elle sentit la climatisation la rafraîchir. La patronne de l’hôtel apparut pour l’accueillir.

			– Te voilà enfin !

			Jocelyne l’attrapa et la serra fort contre elle à l’en étouffer. Sa tendresse transmise, elle repoussa l’arrivante pour la détailler de la tête aux pieds.

			– Tu es bien mince, ma petite Jeanne. Il va falloir que l’on te nourrisse.

			– Tu n’es pas épaisse non plus, il me semble.

			– C’est mon tempérament. Alors, de retour chez toi !

			– Oui. Je compte m’installer dans la maison de grand-mère, mais il faut d’abord que je fasse le ménage.

			La jeune femme grimaça à cette idée. La vieille demeure avait dû amasser une bonne couche de poussière depuis sa dernière visite. Rien que d’y penser, la brunette était déjà fatiguée.

			– Et ta grand-mère Jinni, comment va-t-elle ? demanda l’hôtesse avec tristesse.

			– Sa maladie n’est pas facile.

			– Surtout pour ceux qui sont autour d’elle, comme toi. Te reconnaît-elle ?

			– Non.

			– Fait-elle des émergences de temps en temps ?

			– Jinni en a fait pendant une année et depuis trois ans, elle n’a pas refait surface.

			– La pauvre.

			Le cœur énorme de la patronne était à l’opposé de sa stature, petite et mince à la limite de l’anorexie. Ses cheveux ébouriffés par la laque étaient colorés en rouge et désolaient les gens sérieux dont la pensée était qu’à soixante ans, on ne pouvait pas se teindre les cheveux comme une étudiante sans cervelle. Jocelyne se fichait des mauvaises langues. Le visage sympathique et toujours souriant lui offrait un commerce prospère que beaucoup pouvaient envier. Elle conduisit Jeanne à sa chambre et la laissa s’installer. La pièce, peinte en jaune, était lumineuse grâce à sa grande fenêtre donnant sur le sud. Un lit moderne de couleur noire et deux tables basses design blanches occupaient une grande partie de la chambre. Une petite armoire contemporaine et une télé terminaient le mobilier présent. L’élément à reprocher à cette chambre était la vue. Depuis la fenêtre, on apercevait en contrebas les rails du tram et en face un mur. Hormis cela, la pièce avait tout ce qu’il fallait pour être accueillante et confortable. Une porte sur le côté donnait accès à une salle d’eau de petite taille, entièrement carrelée. Tout en déballant ses affaires, la jeune femme s’interrogea sur ce que serait le déroulement de sa journée du lendemain. Si sa curiosité de journaliste l’avait aidée à pousser les aiguilles de la pendule, il serait déjà l’heure de se rendre à la gendarmerie. Peut-être pouvait-elle appeler pour avancer son entretien ? Son téléphone en main, elle composa le numéro du lieu qui renfermait les réponses à ses questions. Pas de chance, le lieutenant Perret était parti en mission. Tant pis, il faudra attendre. La chaleur étouffante de l’après-midi l’obligea à rester à l’intérieur, mais dès que le soleil eut disparu de l’horizon, elle entreprit une promenade dans la ville. Jeanne s’aventura sous le pont de l’arquebuse et avança jusqu’au port du canal. La péniche Cancale, lieu réputé pour ses soirées, était toujours amarrée au quai. D’autres bateaux étaient amarrés au port, mais ils n’avaient aucune signification pour elle. Depuis la berge, la brunette pouvait voir la petite île aux canards. Les alentours donnaient une touche campagnarde dans cette grande ville. Jeanne poursuivit son chemin et longea la rivière de l’Ouche pendant une petite demi-heure et finit par arriver au lac Kir. La verdure s’étendait royalement dans cette partie de la ville. Le lac artificiel construit sous le mandat du moine Chanoine Kir semblait aussi naturel que si la nature l’avait placé là. Depuis son point de vue, Jeanne admirait les différentes parties du site. La végétation était la principale habitante de ce lieu, mais de l’autre côté, quelques demeures s’étaient construites au sommet des falaises. La journaliste eut un petit sourire. La maison de sa grand-mère se trouvait sur les hauteurs, à l’écart des autres résidences bourgeoises. Contrairement aux autres, sa parente avait voulu garder sa demeure en l’état et très peu de travaux avaient été réalisés, ce qui lui donnait l’air d’une vieille maison abandonnée. De son point d’observation, la journaliste vit également la demeure de sa cousine Pauline qui se trouvait un peu en contrebas et isolée également. Les deux femmes n’avaient jamais été en très bons termes. Pour être tout à fait franc, elles se détestaient. Jeanne rebroussa chemin dans la nuit tombante et regagna l’hôtel. Sa promenade et la chaleur toujours élevée l’avaient épuisée. Une douche fraîche l’aida à se débarrasser de l’odeur de transpiration qu’elle avait traînée toute la journée malgré plusieurs passages dans la salle de bains. Le grand lit l’appela, tel le chant d’une sirène. Jeanne s’allongea, vêtue d’une simple nuisette et s’endormit.
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			Après avoir identifié la victime, Tracker regagna son appartement. Charline Betin était bien l’inconnue retrouvée dans le parc. L’inspecteur s’occupait à remplir un sac de voyage tout en soupirant. La tempête du mois dernier était l’une des plus violentes que la ville ait jamais connues et elle avait causé beaucoup de dégâts. Une canalisation avait sauté à quelques rues de chez Tracker et plusieurs bâtiments étaient privés d’eau. Le sien en faisait partie. Ses vêtements furent déposés avec soin dans la valise comme il le faisait du temps où il était militaire. Certaines pratiques étaient restées ancrées en lui et l’ordre en faisait partie. Mentalement, il se repassait l’interrogatoire du mari de la victime, ou plus exactement son ex-mari. L’homme au gabarit imposant de deux mètres pour cent dix kilos avait fondu en larmes lorsqu’il lui avait annoncé le décès du médecin. L’émotion fut grande pour cet homme qui ressemblait davantage à un gorille qu’à un homme. Ses grandes mains poilues avaient plus d’une fois épongé l’eau salée qui coulait de ses yeux et il avait fallu s’y prendre à plusieurs reprises pour le sortir de son état léthargique et obtenir des réponses aux questions posées. L’enquête avait dépeint la victime comme une personne passionnée par son travail. Seule l’avancée en matière scientifique retenait l’attention de ce médecin. Les interrogatoires menés par les gendarmes et l’enquêteur principal avaient décrit une femme quasi parfaite. Les six années de métier avaient enseigné à Enzo Tracker que personne n’était parfait et surtout que tout le monde mentait. Peu de gens avaient osé laisser passer une information sur le véritable caractère de cette femme au tailleur beige. Mais un petit tour sur le dossier du divorce avait suffi pour commencer à tracer la véritable personnalité du docteur. Les enfants et le mari avaient été relégués loin derrière son travail au point qu’elle avait demandé le divorce en décrétant que sa famille était un frein à l’avancée de la science. Souvent, les enfants étaient chez leur père bien qu’elle en ait la garde. Un nouveau soupir s’échappa de la bouche de l’inspecteur. L’enquête ne serait pas facile à mener. Ses pensées furent interrompues par le téléphone.

			— Tracker.

			– C’est moi.

			– Bonjour Lisa. As-tu du nouveau ?

			– Oui et pas qu’un peu.

			Au son de sa voix, il comprit qu’il ferait mieux de s’asseoir pour écouter son exposé. Un petit carnet posé sur la table en verre de son salon était prêt à recevoir les notes.

			– Charline Betin est morte mercredi.

			– Deux jours après que son ex-mari ait signalé sa disparition, constata le policier. Le meurtrier a maintenu la victime en vie pendant une semaine.

			– Elle n’a pas été alimentée.

			– Le tueur voulait la faire mourir à petit feu.

			– Il semblerait que le médecin soit mort de déshydratation.

			– Ce qui est logique. Il ne la nourrissait pas et ne lui donnait pas à boire non plus.

			– C’est ça qui est étrange.

			– Pourquoi ?

			– J’ai trouvé de l’eau dans l’estomac de Charline Betin ; donc, il lui donnait à boire.

			– Pas assez.

			– En quantité suffisante pour qu’elle soit hydratée. J’ai envoyé des échantillons à mes gars pour analyse.

			Le stylo arrêta d’écrire sur le calepin, Tracker était intrigué.

			– Penses-tu que le docteur ait été empoisonné ?

			– Tant que l’on n’a pas les résultats, je préfère m’abstenir. Mes laborantins continuent de fouiller les affaires de la victime. Dès que j’ai des résultats, je te les fais parvenir.

			– Tu me les enverras sur mon ordinateur portable.

			– Tu déménages, ricana Lisa.

			– Juste quelques jours. Mon immeuble n’a plus d’eau.

			Dès qu’il eut raccroché, Tracker termina sa valise et quitta l’appartement. 

			 

			Jeanne fut tirée de son cauchemar par son téléphone. Celui-ci était réglé pour la réveiller à sept heures. Ses yeux paniqués observèrent la pièce un moment pour prendre conscience du lieu où elle se trouvait. Son cœur tambourinait à vive allure dans sa poitrine au point qu’elle leva les deux mains sur son sein espérant lui apporter du réconfort. Le souffle saccadé reprenait lentement un rythme régulier et son organe vital en fit de même. Ces rêves ne la laisseraient-ils jamais en paix ? Psys, hypnotiseurs, attrape-rêves, elle avait tout tenté pour les éradiquer, mais ils semblaient être plus forts que tous les sorciers et chamans qu’elle avait consultés. Un point positif, elle n’avait pas eu recours à son médicament qui restait posé sur la table de chevet. Encore sous le coup de son cauchemar, Jeanne gagna la salle de bains et se glissa sous la douche. Sa toilette lui permit de se rafraichir et de se débarrasser de sa nuit. Une serviette autour de la taille, elle se dirigea vers l’armoire pour enfiler un legging blanc court et une tunique bleue. Un coup de brosse dans ses cheveux et un peu de maquillage était le minimum féminin avant de descendre prendre le petit déjeuner. Installée à une table près d’une fenêtre donnant sur la rue, la jeune femme avala son café et son croissant tout en lisant le Bien public. Le soleil n’était pas haut dans le ciel, mais sa chaleur se faisait déjà sentir. Son estomac rassasié et son cerveau réveillé, elle prit un bus qui la mena à la gendarmerie. La façade principale était jaunie par le temps, mais sa structure sévère montrait que ce lieu était encore en bonne marche malgré son âge. La journaliste pénétra à l’intérieur. La première pièce était d’une couleur beige et le sol était recouvert par un lino gris. Une chaleur insupportable envahissait l’espace. Un ventilateur effectuait des rotations sans réussir à rafraîchir l’air. Devant elle, se tenait un comptoir en bois vernis qui délimitait la partie privée de celle des visiteurs. Un gendarme en nage tournait le dos à l’entrée, et feuilletait de la paperasse. Il était assis sur une table de bureau et ses rangers se balançaient dans le vide. Jeanne s’avança pour manifester sa présence.

			– Bonjour.

			Le gendarme leva la tête et prit une posture plus professionnelle.

			– Bonjour madame.

			– On m’a demandé de passer à huit heures.

			– Pour quel motif ?

			– Il s’agit de la mort de Charline Betin.

			L’homme lâcha ses feuilles pour s’intéresser davantage à la jeune femme qui lui faisait face.

			– Savez-vous qui vous a convoquée ?

			– Le lieutenant Virgil Perret.

			Le gendarme tapota sur son ordinateur.

			– Votre nom s’il vous plaît ?

			– Jeanne Sincle.

			Le militaire la détailla d’un œil étrange et haussa des sourcils interrogateurs. Il décrocha le téléphone pour annoncer son arrivée. Lorsqu’il eut raccroché le combiné, il la conduisit à travers les couloirs de la gendarmerie. Le lieu était bien entretenu, mais la couleur blanche qui prédominait était bien fade. D’un autre côté, ce n’était pas une galerie d’art, mais une gendarmerie, les couleurs simples étaient de mise. Son guide s’arrêta devant une porte et frappa. Une voix derrière lui fit savoir qu’il pouvait entrer. Le militaire ouvrit la porte et s’effaça pour laisser la jeune femme pénétrer à l’intérieur. Dans cette nouvelle pièce, Jeanne découvrit un homme avec une carrure imposante, lui aussi vêtu de l’uniforme de la gendarmerie. Il se leva et l’accueillit en lui tendant la main.

			– Bonjour mademoiselle Sincle.

			Sa voix tremblotait. Jeanne reconnut la personne qui l’avait appelée la veille. Il devait bien avoir une trentaine d’années, son flair ne l’avait pas trompée. 

			– Bonjour, vous êtes le lieutenant Perret ? demanda-t-elle en lui serrant la main d’une poigne ferme.

			– Oui, mademoiselle. Je vous en prie, asseyez-vous.

			D’un geste, il lui indiqua un siège qui faisait face au bureau couvert de paperasse. La brunette s’installa. Sa tête pivota pour parcourir la petite salle d’un ton vert pâle. Un picotement lui parcourut la nuque et ses yeux tombèrent sur un autre gendarme dans un petit renfoncement. Celui-ci se tenait devant un ordinateur et la dévisageait d’un air soupçonneux. La journaliste sentit un profond malaise monter en elle. Pourquoi diable la regardaient-ils tous comme ça ? Elle se tourna vers son principal interlocuteur. 

			– Allez-vous enfin me révéler pourquoi je suis convoquée ?

			– Évidemment.

			Jeanne cala nerveusement une mèche de cheveux rebelle derrière son oreille.

			– Comme je vous l’ai dit hier au téléphone, nous avons eu le regret de découvrir le corps sans vie de Charline Betin.

			– Y a-t-il du nouveau sur son meurtrier ? questionna la jeune femme.

			– Pas encore. Le labo fait des recherches pour trouver des éléments.

			– Pour l’instant, vous n’avez rien.

			– Si, nous avons découvert dans la bouche de madame Betin un message.

			– Un message a été enfoncé dans sa bouche ! s’exclama Jeanne horrifiée.

			L’intérêt de la journaliste se réveilla et sa curiosité semblait vouloir hurler les questions qu’elle se posait. Une autre voix intérieure se manifesta pour lui imposer le respect. Une femme avait été tuée.

			– C’est vraiment ignoble.

			– Je suis entièrement d’accord avec vous, mademoiselle.

			– Puis-je savoir quelle partie de votre enquête me concerne ?

			– Eh bien justement, c’est le message qui vous inclut dans cette histoire, répondit le gendarme.

			Pardon ?

			Les yeux bleus de la brunette s’ouvrirent en grand.

			– Comment ça ?

			Le lieutenant se leva et s’avança jusqu’à un placard métallique gris situé au fond de la pièce d’où il sortit un sac plastique. De retour derrière son bureau, il aplatit la preuve collectée devant la journaliste. Le sachet contenait une feuille de papier jauni.

			– Regardez, voici le message trouvé.

			Jeanne se pencha, avide d’informations, et lut à voix haute.

			– Jeanne Sincle connaît la vérité.

			La jeune femme releva la tête, médusée. Le silence s’abattit froidement dans la pièce. Seules les pales du ventilateur émettaient un son. Les deux gendarmes avaient les yeux rivés sur Jeanne, en attente d’une réaction. Imaginaient-ils un instant qu’elle ait quelque chose à voir avec ce meurtre ? 

			– Savez-vous de quoi il s’agit, mademoiselle Sincle ? demanda Perret.

			Dans un murmure choqué, elle répondit :

			– Non, je n’en ai aucune idée.

			Voyant la femme brune perdre ses couleurs, le lieutenant lui demanda sur un ton plus doux :

			– Souhaitez-vous un verre d’eau avant de continuer ?

			Sa bouche était sèche, elle ne s’en était pas rendue compte tant son esprit était accaparé par le bout de papier qui affichait son nom. Effectivement, elle avait soif.

			– Je veux bien, merci.

			Le deuxième gendarme quitta la pièce et revint moins d’une minute après avec un gobelet en plastique qu’il déposa sur le bureau. Le cerveau de la journaliste se remit en mouvement. Férue de séries policières, elle se demanda si le verre n’était pas une excuse pour récupérer ses empreintes. Elle refusa de le toucher pour l’instant malgré sa gorge qui criait au feu.

			– Pouvez-vous nous dire quelles étaient vos relations avec la victime ? questionna Perret.

			– Je ne la connaissais pas très bien. Je suis allée la voir quand ma grand-mère est tombée malade.

			– Aucun autre lien ?

			– Non.

			– Avez-vous déjà entendu dire qu’elle avait des problèmes ?

			– Non. Mais je n’habite pas ici.

			– Comme vous revenez tous les ans, peut-être, vous fait-on un compte rendu des événements passés ? lança le lieutenant avec un petit sourire encourageant.

			– Quand je viens à Dijon, c’est surtout pour voir ma grand-mère.

			– Vous n’avez aucun intime hormis votre grand-mère ?

			– Je vois quelques amis d’enfance, mais nous n’avons aucune raison d’évoquer le docteur Betin.

			Jeanne se tourna vers le gendarme occupé à taper sa réponse sur son clavier. Dès qu’il eut terminé, il releva la tête et la dévisagea sans la moindre chaleur. Celle-ci sentit une vague d’hostilité à son encontre. Le lieutenant Perret la rappela vers lui.

			– Connaissez-vous les proches du docteur Betin ?

			– Son mari et ses deux enfants. Très peu.

			– Son ex-mari, vous voulez dire ? poursuivit-il.

			– Charline est divorcée !

			– Depuis deux ans.

			– Eh bien, vous voyez, vous m’en apprenez.

			Un sourire fit frémir les lèvres du militaire. Jeanne avait une foule de questions à poser pour satisfaire sa curiosité.

			– Puis-je vous demander où vous l’avez découverte ? 

			– Au parc de la Colombière. Une tempête avait arraché plusieurs arbres et pour la sécurité des gens, une partie du parc avait été interdite.

			– Quoi ? Charline Betin est morte là-bas ?

			– Oui. Le docteur a beaucoup souffert.

			– À ce point ?

			– La malheureuse a été affamée.

			– Elle est morte de faim ?

			Cela ne ressemble en rien à un meurtre ordinaire.

			– Effectivement.

			– Mais il faut plusieurs jours pour mourir de cette manière. Comment se fait-il que personne ne se soit inquiété de son absence ? demanda la journaliste.

			– Ses enfants devaient passer la semaine chez leur père et le docteur Betin avait annoncé qu’elle partait à Lyon pour un séminaire qui devait durer toute la semaine.

			– Donc personne ne s’est inquiété.

			– Son ex-mari nous a prévenus de sa disparition, puis un promeneur a découvert l’horreur.

			– Un promeneur ?

			– Plutôt un gamin qui fumait un joint en douce.

			– Il doit être traumatisé.

			– C’est le cas, d’ailleurs beaucoup le sont. La ville a perdu sa tranquillité. Les gens se font méfiants.

			– Ce n’est pas ici où je m’attendais à entendre parler d’un meurtre aussi barbare.

			– Les assassins les plus cruels ne s’arrêtent malheureusement pas aux frontières des capitales, lança Perret.

			– J’en suis consciente, dit-elle vexée.

			Cet entretien donnait à Jeanne l’envie de boire, sa bouche mendiait de l’eau comme un ivrogne une bouteille. Après tout, elle n’avait rien à se reprocher, alors pourquoi ne pas leur donner ses empreintes s’ils les voulaient ? La brunette attrapa le gobelet et but une grande gorgée. 

			– Combien de temps restez-vous à Dijon ? interrogea le militaire.

			– Deux semaines, dit-elle en reposant son verre sur le bureau.

			– Il se peut que l’on vous demande de rester plus longtemps. 

			Ouh là ! Pourquoi ?

			– Suis-je suspectée ? demanda la journaliste d’une voix ferme.

			– Non, mais vous êtes un élément de cette enquête. Je vous demande de rester à la disposition de la justice. Il se peut que l’inspecteur veuille vous réinterroger.

			Qui ça ?

			Jeanne fronça ses sourcils bien dessinés.

			– Quel inspecteur ?

			– L’inspecteur Enzo Tracker chargé du dossier, répondit Perret.

			Que pouvait-il bien lui vouloir ? D’un autre côté, elle pourrait peut-être en apprendre plus sur cet assassinat.

			– Très bien. Vous pourrez me trouver à l’hôtel Campanile près de la gare ou chez ma grand-mère, je compte m’y installer.

			– Sur les hauteurs du lac Kir ? précisa le militaire.

			– Oui.

			Le lieutenant hocha la tête, connaissant très bien l’endroit.

			– Pour le bien de cette enquête, je vous recommande de ne pas ébruiter les informations que vous nous avez communiquées et ce que l’on vous a appris.

			– Étant donné que je suis impliquée dans cette histoire sans le souhaiter, puis-je être tenue informée de son évolution ? demanda la jeune femme.

			– C’est avec l’inspecteur qu’il faudra en discuter. Je ne suis pas en mesure de prendre une telle décision.

			– Avez-vous déjà rencontré l’inspecteur Tracker ?

			– Je l’ai vu pour la première fois lundi.

			– Qu’en avez-vous pensé ? Est-il compétent ?

			– Il a l’air de s’y connaître.

			C’est tout !

			Jeanne hocha la tête, déçue, elle n’en saurait pas plus à son sujet. L’entrevue se termina avec la signature du procès-verbal et la journaliste fut libre de retourner à son hôtel. Sur le chemin, elle songea à la mort de Charline Betin. Son assassinat n’avait rien de banal, il faut même dire que son meurtrier s’était révélé cruel. Arrivée à l’hôtel, Jeanne monta dans sa chambre. Elle se laissa tomber sur son lit et permit à son esprit d’imaginer certains scénarios sur le meurtre du docteur Betin. Elle commença par le criminel. Comment pouvait-il être ? Sûrement un être vicieux, car qui aurait le plaisir de voir une pauvre femme mourir lentement au milieu de la végétation ? Son niveau de sadisme était élevé comme son assurance, car seule une partie du parc était condamnée. N’importe qui aurait pu s’introduire dans la partie interdite. La brunette était déconcertée d’avoir pu être introduite dans cette affaire par le procédé du meurtrier. Que lui voulait-il ? Plus inquiétantes encore étaient les questions qui avaient été posées pendant son entrevue avec le gendarme. Que pensaient-ils qu’elle avait fait ? Le reste de la journée se déroula tranquillement, sauf à l’intérieur de sa boîte crânienne. Le crépuscule tomba enfin, libérant les habitants. Jeanne prit son dîner dans la salle de restaurant climatisé à l’abri de la température extérieure. Elle choisit de déguster une salade composée. Bien que les légumes soient délicieux, elle ne put en avaler que quelques bouchées. Son passage à la gendarmerie lui avait noué l’estomac. Un coup d’œil à la pendule et un autre sur l’extérieur lui apprirent que le thermomètre avait commencé à baisser. La jeune femme décida de se dégourdir les jambes. Pour changer de son parcours de la veille, la journaliste s’aventura dans la vieille ville. La promeneuse descendit jusqu’au jardin Darcy ou elle s’arrêta pour admirer le grand bassin rempli d’eau et la statue de l’ours polaire, puis elle continua sa descente sur l’avenue de la Liberté où les boutiques avaient tiré leurs rideaux de fer. Plus elle s’aventurait dans la rue principale et plus elle sentait les odeurs des restaurants qui étaient occupés à remplir les estomacs de leurs clients. Plusieurs personnes s’étaient installées dans la grande avenue et jouaient des airs nostalgiques pour les passants. Arrivée sur la place François Rude, Jeanne s’arrêta pour entendre et voir la gaieté des enfants sur le carrousel qui était en marche. La petite brune reprit son chemin et tourna sur la droite pour se rendre à l’église Notre-Dame de Dijon. L’Édifice religieux attirait chaque année de nombreux curieux. S’ils ne venaient pas pour prier, les gens admiraient la beauté du monument. En levant la tête, ils pouvaient saluer la famille Jacquemart qui habitait sur le toit. Ses personnages décoratifs s’agitaient lorsque sonnaient les heures. Un dernier élément attirait la foule près de cette église, c’était la célèbre chouette de Dijon. En contournant l’édifice sur la gauche, on pouvait apercevoir ce volatile incrusté dans la sainte paroi. Jeanne qui connaissait bien l’histoire de cet animal en pierre posa sa main gauche sur la bête et fit un vœu. Les dernières lumières du jour s’effacèrent complètement et la journaliste rentra à l’hôtel. La seule ombre à cette soirée fut le message qu’elle reçut sur son portable.

			 

			Bonjour ma chérie,

			J’espère que tu es bien arrivée au pays de la moutarde. Tu me manques. Il faut que l’on parle, alors arrête de te cacher.

			 

			Vincent n’avait pas l’intention de lâcher prise. Il était coriace, mais elle aussi. Jeanne n’avait aucune intention de le laisser l’embrouiller. Ils étaient séparés et rien ne la ferait changer d’avis. La nuit profonde avait envahi la ville des Ducs et avec elle un peu de fraîcheur s’installait, offrant aux habitants un peu de répit après la chaleur étouffante de la journée.
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			6h40. Tracker était installé sur son lit d’hôtel, un mug rempli de café fumant dans la main gauche. L’autre déplaçait le curseur de l’ordinateur qui faisait défiler la déposition de Jeanne Sincle faite la veille. Ses yeux dévoraient les réponses de la jeune femme qu’il avait l’intention de rencontrer prochainement. L’enquêteur avait demandé à Perret de lui faire un petit topo sur cette journaliste émigrée à la capitale. Une photo du permis de conduire avait été jointe au dossier. Celle-ci ne laissait en rien supposer qu’il s’agissait d’une meurtrière, mais les apparences pouvaient être trompeuses, l’inspecteur l’avait découvert à maintes reprises dans son métier. Les traits les plus fins et les plus doux pouvaient dissimuler une manipulatrice ou une meurtrière prête à tout pour s’en sortir. Tracker jeta un regard à sa montre et soupira. À sept heures, Lisa devait l’appeler pour l’informer de nouvelles trouvailles et il avait hâte. Son enquête était quasiment au point mort. Les habitants n’étaient pas très loquaces et cela posait problème. D’habitude, il ne manquait pas d’histoire sur les victimes. Où étaient passés les ragots ? Sans avancées scientifiques, il ne pouvait rien prétendre, et sans témoignage, il ne pouvait rien imaginer. Seul le message du meurtrier lui donnait une direction où chercher. Quelle ironie, le tueur semblait être le seul à vouloir l’aider. Dommage qu’il ne se soit pas dénoncé. Le téléphone sonna enfin et Tracker décrocha. Au bout du fil, l’inspecteur découvrit une Lisa épuisée par sa nuit de travail. C’est pour cela qu’il l’appréciait. Avec elle, pas de repos tant que des éléments exploitables n’étaient pas trouvés. C’est avec une voix endormie qu’elle lui relata les éléments mis à jour.

			– Tu plaisantes ! lança Enzo abasourdi.

			– Hélas non, répondit le médecin légiste en bâillant bruyamment. On a trouvé une haute quantité de sel dans son estomac mélangé à l’eau.

			– Pourquoi lui faire avaler du sel ?

			– Tu demanderas à ton tueur quand tu le trouveras. En tout cas, Charline Betin est bien morte de soif et je peux dire que cela a été douloureux. Le sel donne envie de boire. 

			– As-tu d’autres éléments ?

			– Hum. 

			Un nouveau bâillement se fit entendre, ce qui fit sourire Tracker.

			– Les conclusions de ton rapport sont couchées par écrit ?

			– Oui et en route pour ton nouveau foyer.

			– Dans ce cas, je vais te laisser dormir, car j’entends tes ronflements jusqu’ici.

			Lisa imita un ronflement exagéré avant de raccrocher. Les résultats avaient devancé l’inspecteur. Il devait donc leur courir après et en prendre connaissance avant son entrevue avec mademoiselle Sincle.

			 

			Au petit matin, Jeanne fut tirée de son sommeil par la bonne odeur du pain grillé qui s’engouffrait par la fenêtre de sa chambre. Elle l’avait laissée ouverte pour profiter de la fraîcheur de la nuit. Les odeurs de croissants chauds montèrent jusqu’à ses narines et la poussèrent à sortir de son lit. Un passage dans la salle de bains et elle descendit commander les bonnes victuailles qui l’avaient extirpée de son mauvais rêve. La journée était ensoleillée, pas un nuage ne planait au-dessus de la ville. Attablée à son déjeuner, Jeanne remplissait son estomac affamé. La veille au soir, elle n’avait rien pu avaler tant elle était angoissée. Son téléphone se mit à vibrer. Elle décrocha.

			– Allô ?

			– Mademoiselle Sincle ?

			La voix tremblotait, elle reconnut le lieutenant.

			– C’est moi.

			– C’est le lieutenant Perret.

			– Bonjour lieutenant.

			– Serait-il possible pour vous de venir à la gendarmerie ce matin ?

			Sa main immobilisa la tartine qu’elle s’apprêtait à tremper dans son bol de café.

			– Pour quelle raison ?

			– L’inspecteur souhaiterait vous réentendre au sujet de vos relations avec le docteur Betin.

			Elle reposa sa tranche de pain sur la table.

			– Ma déposition d’hier ne suffit-elle pas ?

			– L’inspecteur voudrait éclaircir certains points avec vous.

			Jeanne laissa échapper un soupir exaspéré.

			– Très bien. À quelle heure dois-je venir ?

			– Dix heures.

			– Je serai là.

			– Merci mademoiselle.

			– De rien.

			La journaliste raccrocha. Son café avait refroidi et les tartines de confiture n’étaient plus aussi alléchantes. Que lui voulait cet inspecteur ? Que pouvait-elle ajouter à ce qui avait été dit la veille ? Un coup d’œil à sa montre lui indiqua neuf heures vingt cinq. Elle remonta dans sa chambre pour attendre l’heure de l’entretien. Le stress venait de se loger dans son ventre. Il était évident que la gendarmerie n’allait pas la laisser tranquille ; et faute de preuves, ils s’acharneraient sur elle en pensant qu’elle en savait plus qu’elle le disait. Jeanne était journaliste de faits divers, des cambriolages, des accidents, mais jamais elle n’avait été sur une affaire de meurtre. Son cerveau partait dans tous les sens. Son téléphone vibra de nouveau, elle le regarda. Numéro inconnu. La brunette décrocha.

			– Allô ?

			– Allô ma chérie.

			– Oh non !

			Ce n’était pas le moment pour avoir une conversation avec son ex-amant.

			– Je n’ai pas le temps de te parler Vincent.

			– Tu as bien quelques minutes à m’accorder, ronchonna l’ancien fiancé.

			– Pas vraiment, dit la journaliste avec humeur.

			– Tu es en vacances à Dijon, un lieu que tu connais par cœur. Que peux-tu faire pour tuer le temps ?

			– Détrompe-toi, j’ai des choses à faire.

			– Comme quoi ?

			– Aller à la gendarmerie.

			– As-tu eu un accident ? s’inquiéta-t-il.

			– Non.

			– Un misérable aurait-il posé la main sur toi ?

			– Non.

			L’ancien compagnon semblait soulagé par ses réponses.

			– Alors pourquoi es-tu convoquée à la gendarmerie ?

			– Pour meurtre.

			Vincent poussa un soupir d’agacement.

			– Ce n’est pas drôle Jeanne. Tuer une personne est bien la dernière chose que tu ferais, dit-il comme s’il la connaissait par cœur. Quand rentres-tu ?

			– Cela ne te regarde pas.

			– J’aimerais que nous ayons une conversation face à face.

			– Je préférerais éviter.

			Une image d’elle avec un rouleau à pâtisserie s’imposa à son esprit. Jeanne retint un éclat de rire. Où pourrait-elle trouver un rouleau à pâtisserie ? Pas dans sa cuisine, elle n’en avait pas.

			– Je comprends que tu sois blessée, poursuivit l’ex-amant en la sortant de sa scène comique.

			– Ça m’étonnerait.

			– Pour en arriver dans la situation où nous sommes, il fallait être deux.

			Jeanne se redressa sur le lit, outrée.

			– Serais-tu en train d’insinuer que j’ai ma part de responsabilité dans ce qui s’est passé ?

			– Pas beaucoup, mais un petit peu.

			– Je ne pense pas être responsable de tes agissements, Vincent, rétorqua Jeanne en s’énervant.

			– Je sais que j’ai mal agi, mais reconnais que si tu m’avais prêté un peu plus d’attention, nous n’en serions pas là.

			– Reconnais Vincent, que si tu avais su garder popaul dans ta culotte, nous n’en serions pas là !

			La belle brune était scandalisée par ses propos accusateurs.

			– Je sais que je suis le principal fautif dans cette histoire, je ne cherche pas à minimiser ma faute.

			– Encore heureux ! s’emporta-t-elle.

			– J’essaie de me faire pardonner.

			– Vincent, comprends bien que je ne te pardonnerai jamais.

			– Tu dis ça parce que tu es en colère.

			– C’est ce qui arrive quand on apprend que l’on est cocu.

			– La confiance que tu m’accordais a été réduite à néant, j’en suis conscient, crois-moi, et je ferai tout pour la regagner.

			– Abandonne tout de suite, car jamais je ne te l’accorderai de nouveau.

			– Je ne vais pas me laisser décourager par ton pessimisme. Nous devons sauver notre couple et je sais que c’est à moi de le faire.

			Vincent tentait de l’amadouer, elle le savait et n’avait pas l’intention de le laisser faire. Il avait beau être un commercial redouté dans sa profession; elle, elle savait reconnaître les mensonges. Pas question de laisser ses sentiments la détourner de la vérité, il y avait trop longtemps qu’elle se voilait la face.

			– Il n’y a plus de couple, lança Jeanne agacée.

			– Tu ne peux pas jeter trois années de vie commune comme s’il ne s’était rien passé, s’énerva l’ex-fiancé. Avoue que l’on a eu de très bons moments tous les deux.

			– Nous avons eu de très bons moments, je le reconnais, mais nous en avons eu de très mauvais aussi.

			– Tu ne vas pas laisser un simple écart détruire tout ce que l’on a construit.

			– C’est toi qui as tout détruit quand tu m’as trompée avec cette femme. 

			– J’ai commis l’erreur d’avoir couché avec elle, une fois.

			Encore un mensonge.

			– Non, Vincent, ton erreur a été d’avoir une relation avec cette femme.

			Le silence s’installa sur la ligne. Jeanne en furie poursuivit.

			– Tu n’as pas simplement couché avec elle, tu as eu une liaison avec elle.

			La brunette attendit une réponse, mais aucun son ne fut prononcé de l’autre côté du combiné.

			– J’ai appris que cela faisait quatre mois que tu la voyais régulièrement.

			– Qui t’a dit ça ? demanda Vincent d’une voix blanche.

			– Peu importe qui me l’a dit, je le sais, c’est tout. Maintenant, j’aimerais que tu cesses de me harceler.

			– Je ne renoncerai pas à toi, Jeanne.

			– Si tu veux être malheureux, libre à toi. Moi, je vais avancer, et sans toi à mes côtés.

			Vincent prit une grande inspiration.

			– Je suis sûr que nous pouvons encore sauver la situation et tant que j’y croirai, je n’abandonnerai pas.

			– Fais comme tu veux Vincent. Au revoir.

			Avant que son interlocuteur n’ajoute un mot, Jeanne raccrocha. Elle jeta son téléphone sur le lit et lui décocha un regard noir avant de regarder sa montre. Neuf heures quarante. Il était temps de se mettre en route. La journaliste sortit de l’hôtel et prit encore une fois le chemin de la gendarmerie. Arrivée devant le bâtiment, elle inspira profondément pour calmer ses tourments intérieurs et afficher une attitude sereine, puis elle pénétra dans le bâtiment. Près du comptoir, elle retrouva le lieutenant Perret.

			– Bonjour lieutenant.

			– Bonjour mademoiselle Sincle. Je vais avertir l’inspecteur de votre arrivée.

			Le militaire décrocha le combiné, attendit les instructions, puis reposa le téléphone.

			– L’inspecteur Tracker va vous recevoir. Je vous guide jusqu’à lui.

			Contrairement à la dernière fois, ils montèrent des escaliers pour arriver à l’étage supérieur. Jeanne fut introduite dans une salle de couleur blanche de quarante mètres carrés. Le mobilier se composait de deux tables. L’une était grise et se tenait au centre de la pièce ; l’autre était verte, collée au mur un peu à l’écart et supportait un ordinateur. La table grise était plus grande et équipée de deux chaises l’une en face de l’autre. Un frisson parcourut le dos de la journaliste. Elle se tourna vers le gendarme.

			– C’est une salle d’interrogatoire ?

			Perret dansa d’un pied sur l’autre, embarrassé.

			– L’inspecteur Tracker a demandé à ce que l’on vous mette dans cette pièce.

			– Je croyais qu’il s’agissait juste de points à éclaircir.

			– L’inspecteur vous dira ça lorsqu’il vous rejoindra. En attendant, voulez-vous un verre d’eau ?

			– Oui, s’il vous plaît.

			Le lieutenant s’en alla. Jeanne laissa son regard parcourir la pièce. La salle blanche était dépourvue d’émotion, ce qui lui insufflait l’envie d’en sortir. La porte s’ouvrit et la fit sursauter. C’était Perret. Il déposa le gobelet d’eau, offrit un sourire sympathique à la jeune femme et repartit. Seule dans cette pièce froide, Jeanne sentait monter son angoisse. Durant plusieurs minutes, elle resta seule, sans le moindre bruit dans cette pièce rebutante. À nouveau, la porte s’ouvrit. Deux hommes apparurent sur le seuil. Le premier était un gendarme en tenue qu’elle avait déjà vu la veille. Celui-ci partit s’installer sans un mot à la table sur le côté et se préparait déjà à retranscrire l’entretien. Le second avait une trentaine d’années. Il mesurait dans les un mètre quatre-vingt-cinq, ses cheveux châtain sombre étaient coupés courts, mais moins que ceux des militaires. Il était vêtu d’une chemise blanche et d’un jean noir, ce qui était étonnant avec la chaleur qui régnait. Autour du cou, une chaîne en or laissait pendre une croix. Malgré une mine dure et une mâchoire carrée, il était plutôt séduisant. L’homme en jean s’avança vers la table grise d’un pas assuré, un dossier rouge sous le bras. Ses yeux noirs fixaient Jeanne qui restait plantée au milieu de la pièce. La petite cicatrice qui traversait le sourcil gauche de l’homme lui donnait un air de chasseur. Il la dévisagea sans rien laisser paraître de ses sentiments, mais rien que son maintien et ses gestes assurés firent frissonner la journaliste.

			– Mademoiselle Sincle, je suis l’inspecteur Tracker de la brigade de Dijon. Asseyez-vous, je vous prie.

			Sa voix n’était pas menaçante, mais elle n’était pas accueillante non plus et elle résonnait légèrement dans cette pièce presque vide. Jeanne tira la chaise et s’installa. L’inspecteur en fit autant. Il sortit de son dossier la déclaration de la veille qu’il posa devant lui. Ses yeux parcoururent les lignes dont il avait déjà pris connaissance.

			– Vous êtes venue hier pour faire votre déclaration, dit le policier sans un regard dans sa direction.

			– Oui.

			– J’aimerais revoir avec vous certains points.

			– D’accord.

			L’enquêteur se cala bien au fond de sa chaise et releva la tête pour la dévisager bien en face. Jeanne ressentit une agitation qui alla se connecter directement sur les battements de son cœur. La jeune femme se concentra sur sa respiration pour tenter de calmer l’affolement qui la gagnait.

			– Vous avez déclaré hier que vous connaissiez peu la victime, le docteur Charline Betin.

			– C’est exact.

			– Vous avez également dit que vous n’aviez aucun lien avec elle.

			– Et je le confirme.

			– Donc, vous ne devriez pas être mêlée à cette affaire, décréta-t-il calmement. Pourtant nous avons trouvé un message dans la bouche de la victime.

			– Le lieutenant Perret me l’a dit.

			La feuille jaunie fut sortie du dossier. Tracker la plaça entre lui et la journaliste et détailla le visage de cette dernière. Les yeux qui la fixaient semblaient ceux d’un félin guettant sa proie, ce qui renforça l’anxiété de la jeune femme.

			– Ce message vous lie à ce meurtre.

			– Je ne vois pas pourquoi. Je ne la côtoyais pas.

			– Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? questionna le policier.

			– Je ne sais plus.

			– Essayez de vous rappeler, c’est important.

			Le ton qu’il avait employé faisait plus penser à un ordre qu’à une demande. Jeanne se perdit au fond de ses souvenirs afin de faire remonter l’information.

			– Je pense que c’était il y a quatre ans, au moment de l’internement de ma grand-mère.

			– Votre grand-mère avait été hospitalisée ?

			– Elle a été diagnostiquée Alzheimer, il y a des années, mais ce n’est que depuis quatre ans que la maladie s’est étendue.

			– C’est le docteur Betin qui l’a auscultée avant son internement ?

			Jeanne acquiesça. L’enquêteur croisa les bras, ce qui lui donnait un air sévère.

			– Que pensiez-vous du docteur Betin ?

			– Que dire de cette femme que je connaissais à peine ? Je n’étais ni son amie ni sa patiente.

			– Pourtant vous deviez la rencontrer régulièrement puisque votre grand-mère est atteinte de la maladie que traite le docteur Betin.

			Le regard brillant de l’inspecteur montrait qu’il connaissait déjà la réponse à cette question et la journaliste n’eut aucun mal à suivre son raisonnement.

			– Non. Je lui ai trouvé un autre médecin. Le docteur Montcoeur.

			– Vous aviez un médecin de renom, mais vous avez été voir ailleurs. Pourquoi ? Charline Betin n’était pas compétente ?

			– Je n’appréciais pas la façon dont elle traitait ma grand-mère.

			La voix de Tracker se durcit.

			– C’est à dire ?

			– Charline Betin était froide et hautaine et elle traitait ses patients comme s’ils étaient des cobayes. Elle a voulu me forcer à intégrer ma grand-mère dans un test clinique à haut risque. J’ai évidemment refusé et suis partie voir ailleurs. Le docteur Montcoeur est un praticien à l’écoute de ses patients.

			Le cœur de la brunette tambourinait rapidement dans sa poitrine et commençait à lui infliger certaines douleurs. Respire. Respire. Respire.

			– Avez-vous déjà eu une altercation avec madame Betin ?

			– Nous nous sommes disputées à propos du test clinique, répondit la journaliste en soupirant.

			L’inspecteur poussa la feuille jaunie devant Jeanne jusqu’à ce qu’elle touche ses doigts.

			– Que pensez-vous de ce message ?

			La jeune femme se pencha en avant et lut encore une fois la phrase courte avant de répondre.

			– J’avoue ne rien comprendre.

			– J’imagine que vous avez cherché qui pourrait vous en vouloir depuis que l’on vous a montré ce mot.

			– C’est effectivement une question que je me suis posée.

			– Et ? demanda le policier.

			– Et elle ne m’a menée à rien. Je n’ai pas d’ennemis. Je viens ici trois ou quatre semaines par an.

			L’enquêteur ne cachait pas combien il était sceptique devant cette réponse.

			– Vous ne voyez pas une seule personne qui pourrait vouloir vous nuire ? Quelqu’un avec qui vous vous seriez disputée.

			– Non, je vous l’ai dit.

			– Vous êtes journaliste, votre métier ne doit pas être apprécié par tout le monde.

			Le vôtre non plus, pensa-t-elle avant de répliquer :

			– Il faut bien que certains dénoncent les abus de personnes qui se sentent au-dessus des lois. 

			Jeanne le fixa sans cligner des yeux. L’inspecteur se gratta le menton, tout en continuant de détailler le visage de la jeune femme qui se tenait devant lui. Malgré la tranquillité qu’elle affichait, il sentait qu’elle était perturbée.

			– Où étiez-vous le mercredi 28 juin ?

			– Suis-je suspecte ?

			– Répondez à la question.

			Le timbre de sa voix ne laissait pas de place à un refus. 

			Que diable avait-elle fait mercredi ? Ce n’était pourtant pas bien loin. 

			Jeanne fouilla dans son esprit angoissé et finit par se remémorer son milieu de semaine dernière.

			– J’étais à Paris où se déroulait un marathon en faveur de la faim dans le monde. 

			Bien qu’elle fut impressionnée par Tracker, la journaliste lui lança :

			– À mon tour d’avoir une réponse à ma question. Suis-je suspectée de meurtre ?

			– Aucun élément ne vous met en accusation pour le moment.

			– Alors, pourquoi me demander où j’étais ?

			– C’est la procédure.

			– Vous avez dit que je n’étais pas suspecte pour le moment. Entendez-vous par là que je suis impliquée dans l’assassinat du docteur Betin ?

			– Vous êtes impliquée dans ce meurtre, un message vous inclut.

			Malgré son cœur qui piquait un sprint dans sa cage thoracique, la femme brune ne se départit pas de sa colère et lança sur un ton consterné :

			– C’est stupide ! Comment aurais-je pu la tuer alors que je me trouvais à plus de trois cents kilomètres d’ici ?

			– Vous pourriez avoir un complice.

			Jeanne se recula jusqu’à toucher le dossier de sa chaise avec son dos. Elle était vraiment considérée comme un suspect potentiel dans cette affaire. Devant son regard terrifié, l’inspecteur ajouta :

			– Pour le moment, vous n’êtes accusée de rien. Sa voix avait pris un peu de douceur, mais restait ferme. Nous cherchons simplement des indices. Comme ce message vous inclut, il est possible que vous connaissiez le meurtrier sans même le savoir.

			– Je vous ai dit tout ce que je savais, dit la journaliste froidement. Je n’ai rien de plus à ajouter.

			– Ou bien, vous ne voyez rien de plus à dire.

			Qu’entendait-il par là ? Devant son expression perdue, Tracker reprit.

			– Nous n’avons pas révélé toutes les informations concernant ce meurtre.

			– J’imagine bien.

			– Savez-vous comment Charline Betin est décédée ?

			– Le lieutenant Perret m’a dit qu’on l’avait laissée mourir de faim.

			Tracker sortit une photo du dossier rouge.

			– Cela peut être brutal comme vision, même pour ceux qui y sont habitués.

			Cette réplique fit comprendre à Jeanne qu’il connaissait ses sujets journalistiques. Quelque chose d’autre attira son attention. Son cœur. Il cognait fort dans sa poitrine. Elle sentit son muscle principal se serrer et une douleur lancinante commençait à la paralyser. Sans prendre garde à son état, l’inspecteur déposa la photo devant ses yeux. La jeune femme détourna le visage et plaqua sa main contre sa bouche pour s’empêcher de hurler. Les larmes se mirent à couler le long de ses joues, son teint devint pâle. Le policier se leva et contourna son bureau pour tenter de la calmer, mais rien n’y fit. Sa respiration devenait difficile. Jeanne porta une main sur sa poitrine, son organe semblait serré dans un étau. Jamais encore elle n’avait ressenti une douleur aussi vive au point de vouloir hurler, mais là encore, sa bouche ne semblait pas vouloir remuer. La souffrance s’intensifia encore et la journaliste perdit connaissance. Combien de temps cela dura-t-il ? Elle l’ignora. Le noir voulait la garder auprès d’elle et elle ne voyait aucun inconvénient à lui tenir compagnie un petit moment. Au loin, elle entendait des voix qui l’appelaient. Avec difficulté, elle émergea de la noirceur qui l’avait enveloppée. La jeune femme était allongée sur une civière dans la salle d’interrogatoire. À ses côtés se trouvaient l’inspecteur et deux militaires qui lui procuraient des soins. L’un d’eux prenait sa tension. Les forces de la journaliste étaient réduites à néant. Un docteur arriva pour l’examiner. Il décréta que la femme brune avait subi un stress trop important et qu’elle avait besoin de repos. L’inspecteur l’avait regardée avec de grands yeux, déconcerté. Il se demanda comment cette femme pouvait être journaliste si elle ne supportait pas de voir une photo? Jeanne avait soigneusement caché son état de santé, elle ne souhaitait pas être vue comme une personne malade. Après s’être reposée un moment, le lieutenant Perret la conduisit jusqu’à son hôtel. Inquiet pour sa santé, il l’escorta jusque dans sa chambre et ne la laissa, qu’une fois qu’elle fut allongée sur le lit. 
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